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La Semaine porlitique

Enfin ! nous avons -un ministère!

Cesse pas faute de s'être détrancané

lemenillon et les entrailles des in<-

queslins en attendant. Tous les

soirs, un dépoté dévoué fesaifc la

promettance de coni'ectiorinasser

z'un cabinet avant le lendemain. Et

le lendemain, pus rien ! toujours

rien ' liesse vrai qu'on t'ait pas la

fabiicance d'un cabinet cominc .ci

du soir au matin. Le pipa Gailleton a

mis pus longtemps que ça pour faire

condiiionnasser ceux.de la Ville.

Cependant, un mami énargique a

pris la chose ©h mains, Ribot, en

gone que connaît ces architequetu-

res-jà, y nous en a fait z'un tout de

rcrôme. Il esse ben un peu espa-

trouiliant par sa composissure ,
niais y n'y manque rien. Minisse

Pour l'intérieur, le commerce,, pour

'a galette, pour l'eau, le papier, tee-
tera, teetera. Le 'cabinet existe, les

élequeteui'S; uoun'oat s'en servir, à
i

Le gros événement de la semaine,

ça z'été le massage présidentiel. Pas

bête, le gone. 11 a commencé par

faire voir qu'il était un ex-ovérier,

un gone du populo, quoi! afin que

les sâucialos puissent pas dire que

c'était z'un borgeois. Et que c'esse
pour lui un bien grand z'honneur

d'avoir l'été appelé araignée sur ses

concitoyens ! Aussi, tous les partis,

quels qu'ils soyent, ont fait d'opplau-

dissure à outrance. Ça n'empêche

pas qu'y en a que sont jamais con-

tents et que manqueront pas de le

traînasser- dans la boue un jour ou

l'autre. Y a tant de sampilles sous
la culotte des cieux.

Un autre événement de la se-

maine, c'esse la -loi sur l'amnistie.

N'en v'ià z'une, mes be'ins, qu'esse

attendue z'aveç impatience par pas

mal, de gones qu'ont soif de revoir

leurs pays nataux et la Patrie. Sans

oubliasse!- liochefort que n'en be-

lette, y en a bon nombre qu'atten-

dent avec frémissure la sanction du

Sénat et que canent d'impatience.

Ça qu'erse pour le moins bizarre,

c'est que c'est justement Trarieux,

le gone qu'esse cause de leur expul-

sionnance, que fait de vœux pour

les rappeler. C'est rigolo tout de

mérre comme y a de gones que

changent d opinion d'un jour à l'au-

toe. « Le vent est aux girouettes »,

comme dit le vieux t'aini Gnal'ron
que s'y confiait.

Pour sût que Rpchefnrt, aussitôt

rentré z'en France, va l'attraper de

la belle manière et qu'y se vingera

tout de suite, à moins qu'y mette en

pratique pratiquante le précepte de

l'Evangile : « Ne faites pas aux truies

ça que vous voulez pas qu'on vous

fisse ». La vieillesse bonnilie le vin

et rend quelquefois les gens boas.

Quant aux anarchistes, faut croire

qu'on a rudement bien fait de pas

les amnistier. Du reste, y n'avaient

pas à ycomptasser; les Canaques

sont plus civil. ses qu'eusses en ce

moment et faut attendre qu'y z'ayent

pris de manières convenables, ce
qui sera difficile.

Pour nous autres Yonnais, gones

du Gourguillon et du Plateau, le

gros énervemen t. de la semaine,

c'esse l'élection d'un dépoté pour

rempla-;sassei\le regretté Burdeau.

Plusieurs gones sont mis en avant

et font de conférences às'endétren-

caner la bobine. :.'*àSm
Y aurait ben sepetante-quinze

candidats que feraient de présen-

tance qu'on s'en ficherait comme

d'une guigne. Çuilà qui nous faut,

c'esse un gone que soye digne de

représen tasser la vraie démocratie,

z'un gone que ne change pas d'opi-

nion: comme de chemise, un gone

que veuille eonsarver la stabilitance

du governement et qug bajafle pas

à la Chambre des dépotés un tas de

gognandises sans fond ni tête ; un

gone instruit et capable en z'un mot

de faire aboutir de réformes tant

attendues.

Le citoyen Faure, conseiller murt

nicipal esse tout z'indiqué pour ça.

C'esse lui que représente au Conseil

les intérêts du premier arrondisse-

ment; il esse" -professeur à• l'Ecole

nationale vétérinaire, c'esse donc

pas le premier viendu. ,

Dans son programme, il fait de

promesses siipercocantieuses dont

Gnal'ron et tous les gones du Pla-

teau lui sauront gré si y a d'aboutis-

su re. C'est, z'en première ligne, la

modificance du système des bois-

sons et ia suppriniance de l'octroi.

Depuis qu'y sait tout ça, Gnafron

tient pus z'en place. Pensez donc,

mesbozons! pus d'octrois! Le vin

payerait pus d'entrée !rOn pourrait

donc boire à sa soif et à lassante du

gone qu'aurait fait z'aboutir la
chose.

Et la réformance des lois sur les

patentes ! Y a Cadet que gagne pas

seulement six francs sepetante-

di»uze par semaine, en fusant de
canettes et en tenant z'un petit

comptoir et que paye cinq cents

francs d'imposure. C'est z'à n'y pas

croire. Donc une réforme s'impose.

Le. citoyen JFaure. demande aussi

une Caisse de retraite pour la

vieillesse. Ça c'est tapé aux zognès,

mais justement c'esse trop cnoiïette

pour que ça réussisse. Avoir z'une

poire pour la soif! ! ! Cessé à n'y pas

croire ; aussi Gnafron n'y croira que
quand il aura mis le doigt sur la bon-

de, comme St-Thomas. Nous fesons

quand même de vœuxbien chouettes

pourPélecfionnure du citoyen Faure,

espérant que, ne faisant pas comme

ses collègues que promettent pus

de beurre que de pairij y'fèr'à abou-

tir ses réformes. Car eWre noiïs ça

serait pas Faure de nous avoir fait

viendre la vinasse à la' bouche pour

ne nous donner après ça que de

ratafia de gdernouilles.

JEAN GUIGNOL.

La Reconnaissance de l'Italie

Au lendemain,de la mort du marécha|

Canrpbert, il, nfest pas inutile de rappel

1er que le vieux soldat assuma une tèr-l

rible responsabilité pour sauver Turirg

des horreurs de l'invasion autrichienne

et que la capitale du royaume de Victorr

Emmanuel pendant l'a guerre d'Italie a

dû uniquement, à, noire armée de ne

pas subir le sort delà population mila-

ii'use.

Le maréchal Gaiyoliert arriva le pre-

mier avec son corps d'armée en Italie.

Très fatigué d'une longue étape, il .s'était

jeté sur un lit lorsqu'un officier d'or-r

donnante vint le prévenir que le roi

Victor-Emmanuel demandai!à lui p-irler.

Le roi suivait l'officier, le visage con--

tracté, les yeux plein» de larmes. Il sai-

sit les mains du maréchal eu s'écriant :

« Sauvez-nous ! Les Autrichiens sont

à une journée de marche de ma capi-

tale. Si vous ne venez pas nous proté-

ger, ds prendront Turin, qui n'est, pas

fortifié, et nous sommes impuissants à
'

nous y opposer. »

L'émotion de Victor-Emmanuel éîfàit
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si 'profond*»,' qu'elle gngna Canrobert.

Sire, répondit-d, j'ai la douleur de ne

pouvoir accéder à voire désir. Mes ins-

tructions sont formelles. Elles m'inter-

disent d'engager une affaire isolée et

me prescrivent d'attendre l'arrivée des

autres corps d'armée.

« C'est ma perte ! répliqua le roi. Tu-

rin pris, c'est la démoralisation de mes

troupes, c'est une défaits terrible pour

commencer la campagne. Songez que

laisser les Autrichiens s'emparer de ma

capitale, c'est m'a vouer vaincu avant

d'avoir livré bataille. »

Et Victor-Emmanuel supplia ardem-

ment., avec des sanglots dans la voix, le

maréchal Canrobert de couvrir Turin

avec son corps d'armée en dépit des or-

dres qu'il avait reçus.

Le maréchal demeurait anxieux, ré-

fléchissant à la responsabilité qu'il al'ait

encourir. Sire, dit-il enfin, j'ai besoin de

réfléchir et même d'un repos physique'

de quelques heures. A quatre heures du

matin, vous connaîtrez ma décision.

Au milieu de la nuit, M. de Cavour,

forçant toutes les consignes, pénétrait

dans la chambre du maréchal et renou-

vela les pressants appels de Victor-

Emmanuel. Le maréchal le congédia

avec une brusquerie toute militaire et

resté seul interrogea sa conscience de

soldat. A quatre heuresdu matin, l'ordre

de se porter en avant était donné et

tout le corps d'armée de Canrobert s'a-

vançait sur la route de Turin où la nou-

velle en parvenait au roi.

Victor-Emmanuel accourut aussitôt

au-devant des troupes françaises et se

jeta dans les bras du maréchal, qu'il

étreignit longuement avec des larmes de

joie et de reconnaissance.

La France venait de sauver Turin et

d'assurer l'indépendance italienne. Les

Autrichiens, en effet, voyant que le ma-

réchal Camobert couvait la capitale,

n'osèrent pas prononcer leur attaque.

A l'heure même de la mort du maré-

chal Canrobert, les organes de M. Crispi

et du fils de Victor -Emmanuel redou-

blaient de violences et d'injures contre

la France, et l'Esercilo Ilahano, le jour-

nal officiel du ministre de la guerre,

mettait au défi la presse française de

nier que les tribus du ras Mangascia

étaient poussées à la révolte par un offi-

cier français, dont le nom ne figure

même pas sur Y Annuaire militaire!

COMME COFZ MWJT
(De plus fort en plus « Faure »)

Notre belle patrie est en train d'in-

fliger un fameux démenti à ceux qui

criaient à sa décadence; car, jamais

peut-être — depuis l'aurore de son

histoire — elle n'offrit au Monde, à

l'Univers, au Temps (ô mœurs !) et

autres organes de l'opinion interconti-

nentale un plus topique exemple de sa

prodigieuse vitalité.

Les crises présidentielles ont beau

s'accumuler sur les crises ministérielles,

elle n'en éprouve pas même une crise

de nerfs.

Cest une forte femme aux puissan-

tes mamelles, qui a vu tomber sans

sourciller et sans la moindre défaillance

les plus chers de ses fils, ses champions

les plus glorieux : après Dupuy, chef des

robustes Arvernes et le plus Beauvau

de son troupeau parlementaire, sacrifié

au salut du roi David. (Raynal) sur l'au-

tel des conventions nationales et che-

mindeferrugineuses — qu'il ne faut pas

confondre avec celle de 1792-95, qui

fonda '"la République et guillotina

Louis XVI — après avoir vn le dernier

des Perier se noyer piteusement dans

l'eau de ses glandes lacrymales et se

dégonfler sous quelques piqûres d'épin-

gles, comme un simple fantoche en bau-

druche ; après avoir contemplé d'un œil

indifférent le double échec, à Versailles,

de Waldeck-Ro...bespierre et de Bris-

son-Danton, elle accueille sans émoi le

brin de cour que lui fait discrètement

— à fleur de peau — son nouveau pré-

tendant Félix Faure, beau cavalier a la

jambe galbeuse et finement guètrée,

chargé de conduire au port — du Havre

— la barque gouvernementale désem-

parée et dont la voile en mince étoffe de

Casimir se déchira au moindre vent

contraire, alors qu'on la lui avait garan-

tie d'une solidité à toute épreuve.

Combien d'autres à sa place eussent

changé de fournisseurs !

Bah ! qu'importe ! et qu'a-t-elle à

craindre, notre chère France, avec l'é-

quipage de pilotes expérimentés qui se

disputent l'honneur de guider son

pavillon à travers les récifs de la politi-

que entre deux eaux.

Tudieu ! quels gaillards ! et quelle

omniscience est la leur ! changeant dix

fois en une heure d'attributions et de

portefeuilles dans le chassé-croisé des

combinaisons ministérielles de la der-

nière semaine; lâchant la Justice pour

les Travaux publics, cebondissant dans

l'Intérieur pour retomber sur la Guerre,

dont le titulaire momentané, avant d'aT

voir pu seulement boucler son ceintu-

ron, est poussé aux Finances, dégrin-

gole à l'Instruction publique, se raccro-

che au Commerce, après avoir effleuré

la Marine et traversé de part en part les

Affaires" étrangères... pour se retrouver

Gros-Jean comme devant , harassé,

fourbu, éreinté de cette sarabande folle

et mis an rancart avant, d'avoir servi :

Encore un qui n l'aura pas,

La timbale, la timbale !

tandis que se perpétue — ô illogisme !

— la République « bourgeoise » sans

Bourgeois.

O. HÉLÉGONE.

REVUE DESJHÉATRES
Au G-rand-ThôâIre, la grippe règne tou-

jours eu maîtresse et les n lâches et chan-

gements de spectacles qui en sont la con-

séquence se succèdent d'une manière

ininterrompue. Cet état de choses est

déplorable aussi bien pour le public que

pour la direction Mais qu'y l'aire 1 Souhai-

ter des jours meilleurs? c'est cequeje fais

de graud cœur.

Prochainement, M. Jérôme, le brillant

téuorde l'Opéra, qui est, de plus, un gone

bon teint — c'ett une qualité à mes yeux

— donnera, sur notre première scène,

une série de représentations.

L'Uàlel du Libre Echange, «ette farce

inénarrable qui pro\oque le fou lire delà

sa'le entière, fût-elle composée m majeure

partie de gens sceptiques et blasés, attire

chaque soir au tbéâre des Célestins, en

veine depuis le début delà saison, une

foule ce jour en jour plus nombreuse de

gens qui .*e pâment aux mots et saillies,

souvent spirituels, de l'ouvrage et à la

verve des meilleurs comiques de celte

scèue. C'est un succès colossal.

Mercredi, je suis allé passer la soirée au

Casino et je vous assure que je m'y suis

fort diverti. La revue Alt flvjht, qui est le

plat de résistance du programme, augmen-

tée, depuis la première représentation de

nombreux t»bleaux sensationnels dont le

dernier, Un patinage sur le lac, constitue

' un spectacle absolument attrayant Mil

! M.<ria Pacra et M B lliard, les deux' corn
8

i pères de la revue, rivalisent d'entrain et

mettent le meilleur talent au service d
leurs personnages respectifs.

J'ajoute que les ballets sont bien réglé

par Mme Monestier, que les costumes
S

désirés avec goût, sont frais et pimpants'

que les décors sont neufs et que la mis'
en i-cène est intelligemment réglée.

Les soirées de gala du samedi, au cirque

Rancy, sont toujours suivies avec un inté-

rêt constant par les nombreux amateurs

du genre de spectacle qui se donne dans

le vaste établissement de l'avenue de
Saxe.

Depuis la réouverture, toutes les attrac-

tions du moment s'y sont succédé et

i pourtant M Rancy promet encore du nou-

| veau et du mieux. Je sais qu'il tiendra
parole.

• TITI.

•POUR LA COURONNE-
A l'heure où paraîtra cette chronique :

Pour la couronne, le nouveau drame
en vers de François Coppce, salué par
les acclamations unanimes du m mue
des lettres, aura fourni un nombre res-
pectable de représentations sur la scène
du Théâtre national de l'Odéon.

Vous connaissez le sujet de ce drame
d'une si rare élévation de conception et
d'une si impeccable perfection dans la
forme. Michel Brancomir, un capitaine
regardé jusqu'ici comme un héros, aveu-
glé par famnition de sa femme Bazilide,
se résout à livrer aux ennemis les pis-
sages dont il a la garde, pour conquérir
le pouvoir suprême. Or, Michel a un
fils, Constantin Brancomir, âme droite
et loyale qui a tout entendu. Sublime
incarnation de l'idée de la patrie me-
nacée, Constantin adjure son père de
renoncer à ses criminels projets. Il sup-,
plie, il pleure, d implore :' Michel est
insensible aux exhortations de son fils.
Aimant mieux voir son père mort que
déshonoré, Constantin a une inspiration
héroïque : il se jette sur lui et le tue
d'un coup d'épée. Puis il va allumer le
bûcher qui signale l'arrivée des enne-
mis : la P «trie est sauvée. C'est alors
que Bazilide recommence sur le fils les
tentatives qui avaient failli aboutir sur
le pore. Pour vaincre ses résistances
elle lui montre le firman du sultan qui
lui assure la couronne. Dms une scène
magistrale, le jeune homme la repousse
et laisse échapper à l'ambitieuse femme
le secret du meurtre de Mi-hel. Bizilide
conçoit alors un projet infernal : sur le
firman fascinateur elle a apposé le

Chronique littéraire

{Suite)

Du moins, les unes et les autres auront

l'a consolation de rêver sur de fictives

aventures. Pour peu qu'elles Soient Imagi-

natives et sensibles (quelle femme ne l'est

pas ? ), elles feront leur vie propre des vies

héroïques ou sentimentales des femmes de

romans.

« Dieu sait quel plaisir c'était, s'écrie la

Lotte de Goethe, de me retirer le dimanche

en un coin solitaire, pour partager de

toute mon âme la félicité ou les infortunes

une miss Jenny ! »

Remarquez bien ces mots : Partager

de toute mon âme! Ce n'est plus seule-

ment le besoin de se meubler le cerveau

d images virtuelles, l'appétit de divertisse-

ment. C'est une mystérieuse union avec

l'irréel, où l'âme exerce son activité, se

réjouit et pâtit véritablement. Lotte est

d'ailleurs une fille raisonnable, pas plus

romanesque qu'il ne convient ; pourtant,

jusqu'à l'heure où Albert aura pris posses-

sion de son âme et donné une forme

concrète à son besoin d'aimer, elle s'asso-

ciera aux infortunes ou aux félicités des

miss Jenny. Toutes les femmes sont

pareilles à Lotte ; de même que les cou-

reurs africains mâchent le bétel pour trom-

per leur estomac affamé, elles rassasient

leur curiosité d'images fictives et leur désir

d'imaginaires passions, pour tromper la

faim de leur cœur.

Voilà pourquoi les jeunes filles, avant

leur entrée' dans le monde ; voilà- pourquoi

les femmes convaincues qu'elles n'ont

point trouvé le mari « digne de les com-

prendre » sont de si avides liseuses de

romans. Emma Rouault, vers l'âge critique

de la puberté, avait lu Paul et Virginie ;

elle avait « rêvé la maisonnette de bambou,

lé nègre Domingo, le chien Fidèle; —

mais surtout l'amitié de quelque bon petit

frère, qui va chercher pour vous des fruits

rouges dans de grands arbres plus hauts

que des clochers, ou qui court pieds nus

sur le sable, vous apportant un nid

d'oiseau. » —

Plus tard, elle « s'éprit des choses his-

toriques avec Walter Scott. Elle aurait

vonlu vivre dans quelque vieux manoir,

comme ces châtelaines- au long corsage

qui, sous lé trèfle des ogives, passaient

leurs jours, le coude sur la pierre et le

menton dans la main, à regarder venir,

du fond de la campagne, un cavalier à

plume qui galope sur un cheval noir. »

Flaubert caractérise d'un mot le secret de

séduction de ces lectures romanesques.

« C'est, dit-il, l'attirante fantasmagorie

des réalités sentimentales. » Plus avancée

dans la vie, la même Emma, devenue

Mme Bovary, ne pouvant s'imaginer que'

le calme de cette vie soit le bonheur

qu'elle avait rêvé, demandera encore 'aux

romans la persistance de ce rêve auquel la

réalité a manqué de parole. « Elle lut

Bilzac et George Sand, y cherchant des

assouvissements imaginaires pour ses

conroilises personnelles. » Chercher des

assouvissements imaginaires pour ses con-

voitises personnelles, c'est dire, en termes

moins généraux et par là moins excellents,

la pensée de Lotte : partager de toute son

âme.

 Femmes ! Méditatrices incompara-

bles ! Incomparables liseuses de romans !...

GEORGE DE ROYAN.

CHRONIQUETTE
L'Angleterre — patrie du spleen et

de Y Armée du Salut — prépare, dit-

on, ce singulier moyen de propagande

politique :

— Dans les machines automatiques

qui, contre une pièce de dix centimes,

octroient au donateur tout ce qu'il peut

rêver, un industriel va introduire des

phonographes reprod, lisant les discours

de lord Roseberry... dieule.

Tant que ces redoutables engins ne

fonctionneront qu'en Angleterre, je ne



LE JOURNAL DE GUIGNOL

sceau des Brancomir, et quand la foule,
qui, sous la conduite de Constantin a
subi des échecs successifs,, envahit la
salle, bazilide montre le document accu-
sateur. Consantin qui ne répond rien
est condamné à un supplice terrible : il
demeurera enchaîné à la statue équestre
de son père. C'est alors que Milit>a, une
captive ramenée par Constantin et aimée
par lui de tuutes les forces de son âme,
sun"e à l'arracher aux angoisses de ce
châtiment ; elle lui plonge un poignard
dans la poitrine et se tye ensuite.

Tel est ce drame véritablement supé-
rieur et qui provoque par instants une
terreur presque sûakéspearie-ine. Mines
Tessandier et Wanda de Boncza et MM.
Jacques Fénoux, P. Magnier et Albert
Lambert l'ont excellemment interprété.
On a fait un grand succès à ta scène
capitale du meurtre de Michel Bra'nco-
nier et- surtout au tableau final qui est
admirable d'un bout à l'autre. Ce n'est
pas que cette œuvre soit exempte de
faiblesses et d'invraisemblances,mais les
beaux vers du poète ont gagné la ba-
taille iku* la main. C'est que François
Coppée n'est pas seulement le lyrique
attendri des Intimités, du Passant et
du Reliquaire, c'est aussi le. tragique
farouche des JacoUtes et de Severo
Torelli. Ri, l'action dramatique très
belle déjà par elle-même, se complique
d'un horrilile cas de conscience. Cons-
tantin Brancomir a-t-il le droit.de tuer
son père qu'il sait sur le point de com-
nieltre une trahison ? François Coppée
a penché pour l'affirmative. J'aime celte
franchise; un psychologue nous eût,
servi trois actes avait d'arriver à cette
solution. Déplus, cette œuvre arrivait à
son heure': elle voyait peu après ces
jours sombres, où, notre drapeau eût
à se laver de la plus infamante des souil-
lures. En entendant ces robustes clai-
ronnées d'olifant, la foule reprenait
confiance. Je ne déteste pas que le théâ-
tre se fasse l'écho des bruits de la ville,
s'il sait, appo-ter la noie claire, fraiche,
sincère et vibrante. En écoutant Pour
la couronne, on sentait qu'un grand
souille d'humanilé et de patriotisme
passait par instants sur la salle. Comme
dans le célèbre tableau de Détaille, le
Rêve, il semblait que l'on allait, voir sou-
dainement surgir les grandes ombre? des
chevaliers du moyen-âge ou des gen-
tilshommes de Marignan, et, ces formes
confuses qui chevauchaient dans un tour-
billon de poussière, saluaient de l'épée
la fière silhouette de Constantin Bran-
comir, ignominieusement attaché à la
statue fatale.. .

Georges de MYRTE.

M. Cli. «FRBFKT a l'honneur d'in-
former le public qu'il donne des Cours de
diction, de prtmiimiation i't d'articulation
tous les jours, 8S, rue Tupin, a l'entre-
sol, angle de la rue de la République.

UN MONSIEUR
qui n'aime pas les Femmes

C'est du Nord, aujourd'hui, que nous

vient la lumière.

« Le dramaturge suédois, M. Strind-

berg, dont, tout récemment on jouait

dans un théâtre privé la traduction d'une

pièce attestant sa « misogynie » et cher-

chant à démontrer que la femme était

l'ennemie née de l'homme, tente main-

tenant de prouver l'infériorité de la

femme à tous les points de vue. »

Hum ! malgré la fatuité dé ce Scandi-

nave, jeconn is bon nombre de Français

de France — et même d'ailleurs — qui

préféreront toujours les horizons et les

« points de vue » que peut offrir une

jolie femme, à toutes les séductions

ibséniennes d'un singulier masculin sué-

dois, ou noiwégien, qui n'a évidemment

jamait vu jouer Miss Hélgett.

Laissons le, néanmoins, développer

sa thèse — ne serait-ce que pour voir

combien de temps Mlle Iluberline Au-

clerc, (de la Lune) lui permettra de dis-

courir avant de lui arracher les yeux — :

« U tire par exemple, cette infériorité de

son mode de respiration. L'homme res-

pire surtout parle diaphragme ; la femme

respire principalement par le ihorax. H

en résulte qu'un homme aspire plus

d'oxygène qu'une femme. »

Cette découverte est tellement grave...

qu'elle va faire rire comme de petites

folles toutes les filles d'Eve. qui ne con-

naissent pas la chimie, mais ont de jolies

dents et un « thorax » avantageux à

exhiber ; tandis que le pauvre Strindberg

n'aura même pas la ressource de pouvoir

leur montrer son « diaphragme » pour

rivaliser avec leurs appâts.

Second point : « Les anatomistes re-

connaissent, volontiers à la femme une

capacité crânienne plus, grande que

celle, de l'homme, mais les parties du

cerveau qui constituent sa masse plus

considérable ne sont, pas celles où siègent

l'intelligence et les facultés supérieures,

car la « substance blanche » ne joue

qu'un rôle secondaire. Or la « substance

grise» qui change les sensations en

représentations, combine avec celles-ci

les jugements et, par associations, tire

des conclusions. La mesure de l'intelli-

gence est représentée par l'épai seur de

la « substance grise » ; cette substance

grise est donnée à la femme par la nature

avec parcimonie. Et voilà comment

la femme est moins intelligente que

l'homme. »

Impossible — on en conviendra — de

tenir un raisonnement plus... substan-

tiel ; et l'on reste, en quelque sorte,

béant d'admiration devant la quantité

phénoménale de « substance grise » que

peut contenir le cerveau d'un philosophe

septentrional!

Quant à vous, mesdames, quand on a

tant de « substance blanche» que ça,

on n'affiche pas vos exorbitantes préten-

tions à l'égalité des sexes ; on se contente

— comme jadis la plus sage d'entre

vous, chantée par feu M. Ponsard —

De filer de la lainr et garder la maison...
Ou dcplumerparfoisquelqu'amoureuxpigeon,

dont la « substance grise » aura voulu

frôler de trop près la « substance blan-

che » de vos charmes.

« La main de la femme, dit M. Strind-

berg, est considérée comme souple et

délicate. Mais ceci tient surtout à un

dépôt de graisse plus abondant sous la

peau... »

Ah', qu'entermesgolantsceschoses-làsontdites!

« Tandis que la main de l'homme

obéit plus facilement aux impulsions

nerveuses. »

Ne vous y fiez pas trop, ô Strindberg!

car vous pourriez bien vous faire admi-

nistrer, à l'occasion, la preuve du con-

traire, sous forme « d'impulsion ner-

veuse » de quelque mignonne main

féminine sur votre imposant faciès de

Scandinave outrecuidant; heureux encore

si les ongles acérés, dont la nature a

armé cette menotte grassouillette, ne

vous déchirent pas avec une furie

vengeresse.

« Quelle femme, ajoute-t-il, joua

jamais d'un instrument de musique

comme Paganini, Liszt, Rubinstein ! »

Hélas ! elles se jouent de l'homme, en

revanche, comme jamais les virtuoses

en question ne raclèrent du violon, ou

ne martelèrent le piano!

« D'après M. Strindberg, l'œil de la

femme n'est en gc' lierai, frappé que par

les objets les plus proches.» Une preuve:

Lorsqu'une femme « fait de l'œil » autour

de son mari, c'est toujours sur son ami

le plus intime que ça tombe !

« L'ouie de la femme n'est pas aussi

développée, non plus, que celle de

l'homme », c'est-à-dire que, lorsqu'elles

font la sourde oreille, ça dépend beau-

coup plus de la personne qui parle que

de celle à qui l'on parle.

« Elles ne, sont pas mieux partagées

sous le rapport de l'odorat. Le sens ol-

factif est, chez l'homme, incomparable-

ment plus sensible que chez la femme.

Des hommes ont pu percevoir l'odeur de

l'acide prussique dissous dans une quan-

tité d'eau représentant cent mille fois

son poids, tandis que des femmes cessè-

rent de Je sentir dans une solution de 1

pour 2(3,000. »

Malheureusement, mon pauvre Strind-

berg, l'expérience de tous les jours, de

tous les temps et de presque tous les

pays, démontre que, si l'homme « a

plus de nez », que la femme, ça ne l'em-

pêche pas d'être mené — par elle —

par le bout même de cet organe, dans

une foule de cas.

Enfin « M. Strindberg n'admet pas

non plus qu'on fasse une vertu à la

femme de son extrême sensibilité. »

Un fait aussi topique que récent donne

absolument tort, sur ce point, à l'hono-

rable préopinant. Nous ne pouvons le

lui dissimuler.

« A la mort de Seyffert, l'exécuteur

des hautes œuvres à Vienne, les auto-

rités compétentes ont, en effet, reçu

d'une assez jolie femme la lettre sui-

vante :

« Agée de vingt-huit ans, je suis

douée d'une grande force physique.

Mon sexe, ma beauté surtout me dési-

gnent pour l'emploi que je sollicite.

« En effot, la dernière personne sur

laquelle le condamné attache son re -

gard est le bourreau, qui, neuf fois sur

dix, est d'une laideur repoussante.

« Combien il sera plus consolant pour

un criminel, avant d'entrer dans l'éter-

nité, d'être ligoté par les douces mains

d'une femme dont les regards charmeurs

lui feront un instant oublier les affres

d'une agonie morale pire que la mort.»

Après un pareil exemple de l'exquise

« sensibilité féminine » si le moindre •

doute subsistait, à cet égard dans l'esprit

du suédois Strindberg, nous ne pour-

rions que l'engager à l'expérimenter

lui-même auprès de cette aimable per-

sonne — qui ne lui refuserait certaine-

ment pas... un tête-à-tête.

U. MAURICE TIC.

vois aucun inconvénient à ce qu?ils affli-

gent les populations — charbonnier

étant niaître chez lui... et l'on sait que

le Royaume-Britannique est le premier

charbonnier du monde.

Mais je proteste avec une sauvage

énergie comre l'introduction, en France,

de ces appareils dangereux... eu égard

à l'encombrement de nos Asiles d'Alié-

nés.

Entendez- vous d'ici l'éloquence (?)

des Guesde, des Pelletan, des Goblet,

des Jaurès... et autres « raseurs » par-

lementaires — dont les effets, heureu-

sement pour nous, sont atténués par la

distance — retentir tout-à-coup à tra-

vers nos rues, au moment où on s'y at-

tendrait le moins ! ah ! non, par exemple !

J &»ne mieux la mort... sans phrases.

Comme nous ne sommes plus à Fon-

tenoy, laissons les Anglais « tirer lès

premiers », mais ne ripostons pas.

FKANGIN.

SPECTACLES DE LYON

Eldorado

Le poète chansonnier Xavier Privas

s'est fait à Paris une place à côté des

Fr igerolles, de J. Jony, des Fragson,

dans un répertoire bien personnel. Il y

aura foule à l'Eldorado pour applaudir

le sympathique artiste Lyonnais. 50° des

Ruses de Boululromba. fcamedi, pre-

mière de Passons V Pont.

Casino des Arts

C'est une nouvelle attraction plus

gracieuse encore que toutes les autres,

à ajouter à celles de la Revue, que la

Fê e sur la glace au Parc de la Tôte-

d'Ov.. Les évolutions d'un joli bataillon

de patineurs, de patineuses, de frileux,

de frileuses, sur la nappe glacée du Le,

inondé de lumière électrique, sont du

plus ravissant effet. Les Africains à la

tête de singe, intercalés dans la scène

du village nègre, ont également un vi

succès de curiosité.

Scala-Boufies

Naida-Ratcé a un succès de jolie

femme et d'agréable chanteuse. Le

public l'a revoit avec plaisir. Avec les

Rydon's. Mme Damiatt, M. Amond,

Mme Philo-Durand, la Scala possède un

lot complet d'artistes de valeur.

CIRQUE RANCY
Tous les Dimanches et Jeudis, deux re-

préseï tarions à H heures et à 8 heures 1/2

avec, le concours de toutes les attractions.

Immense succès des lJaulon, célè-

bres gymnastes, M. Renz champion des

jockeys. Le spectacle est terminé par un

grand divertissement, tiré d'une pièce

militaire.

Samedi nouveaux débuts.

Panorama de Bapaume

Le panorama de Lyon, boulevard

Pommerol, près de la gare de Genève,

vient de rouvrir ses portes avec une

nouvelle toile due au pinceau de M.

Armand-Dumaresq, la Bataille de Ba-

poume, une de nos rares victoires pen-

dant l'année terrible.

Le moment choisi par l'artiste est la

fin de la journée. Délogée de ses fortes

positions et se voyant sur le point d'être

tournée, l'armée prussienne se met par-

tiellement en retraite, pendant que nos

troupes attaquent avec vigueur les der-

nières positions de l'ennemi et mettent

le désordre dans ses rangs.

Ce tableau est d'un effet saisissant et

nous ne doutons pas qu'il obtienne au-

ant de succès que le panorama de la

bataille de Nuits à l'Exposition.
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